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Scrutin de Ballottage du 28 juillet 1901 

CANDIDATS : 

N O R D 
CONSEIL GENERAL 

Lille-Est Ch. VERECQTJE. 
l.ille-XOrrd-Est. . . G. DELORY. 
LWe-Sud-Est . . . L. DUPIED. 
I.ille-Sud-Ouett . . H. GHESQUIERE. 
Vouai-Ouest . . . Ch. GONIAUX. 

CONSEIL D'ARRONDISSEMENT 
Lille-Nord . . . . E. LUCAT. 
Lille-Sud V. RENARD. 
Trélon D' MORET. 
Clary E. FIEVET 
Douai-Nord. . . . MOCHE et CARON. 
Dunkerque-Ouest . MINNE et ANCEL. 
Valenciennes-Nord. DURRE et THIE-

TARD. 
SOMME 

CONSEIL D'ARRONDISSEMENT 
Amiens-Nord-Est . Charles GAILLET. 
Samt-Valéry . . . LAURENT. 

LA SITUATION 
Encore quelques heures, et le renouvelle­

ment, triennal et par moitié, du Conseil gé­
néral et du Conseil d'arrondissement sera 
ehose accomplie. 

C'est en effet, demain que doit avoir lieu 
le scrutin de ballottage. 

Dans le département du Nord. ! il reste à 
élire sept conseillers généraux et dix con­
seillers d'arrondissement. 

Les socialistes restent sur la brèche dans 
douze cantons. 

Pour le Conseil général, ils maintiennent 
les candidatures des citoyens Vérecque, De-
lory, Dupied, Ghesquière! à Lille et celle du 
riloyen Goniaux. à Douai. 

A Lille, l'issue de la bataille dépend, pour 
nne large part, de la détermination des ra­
dicaux et -du vote des abstentionnistes du 

Si les radicaux font leur simple devoir, 
nos amis seront élus et leur majorité sur la 
réaction sera énorme si les abstentionnistes 
sortent Je leur coupable apathie. 

A Douai, l'élection de Goniaux ne nous 
semble pas douteuse car, dès la première 
heure, le citoyen Pillault, candidat radical, 
mis en minorité dimanche dernier, s'est net­
tement désisté en faveur de son concurrent 
socialiste plus favorisé. 

11 est regrettable que les candidats radi­
caux, a Lille, n'aient pas cru devoir prendre 
nne attitude aussi catégorique que celle de 
leur coreligionnaire douaiSien. 

Aux électeurs radicaux de réparer à coups 
de bulletins, cet accès de mauvaise humeur 
que ne saurait excuser la virulence des po­
lémiques antérieures au premier tour, puis­
que c'est l'intérêt de la République qui est 
maintenant en jeu. 

Pour le Conseil d'arrondissement, les can­
didats socialistes sont, à Lille, les citovens 
Lucat et Renard, à Trélon, le docteur Mo-
i"t. à Clary. le citoyen Fiévet. Autant de 
notoires certaines. 

A Douai-Nord, à la suite dune entente en­
tre les socialistes et les radicaux, les citoyens 
Moché, socialiste et Caron radical, font cause 
commune contre la réaction. Ils seront élus, 
de même que les citoyens Durre et Thiétard 
à Valenciennes-Nord, devant qui se sont 
loyalement retirés les candidats radicaux. 

A Dunkerque-Ouest. où la réaction n'est 
pas un danger, les candidatures des citoyens 
Minne et Ancel sont maintenues. Les répu­
blicains auront à choisir entre eux et MM. 
Vancauwenberghe et Defossez, qui se sont 
imprudemment liés à la fortune politique 
de M. Guillain, — le ministre « impossible » 
d'hier, le député « impossible » de demain. 

Enfin, dans la Somme, les citoyens Char­
ges Gaillet. à Amiens-Nord-Est et Laurent à 
Saint-Valéry continuent à tenir très ferme 
le drapeau socialiste et ils le feront triom­
pher. 

Dans son ensemble, pour notre région le 
scrutin de ballottage s'annonce sous les 
meilleurs auspices, en ce qui concerne les 
candidats socialistes, si tous les républi­
cains, imposant silence à de frivoles rancu­
nes, se conforment aux principes dont ils ne 
cessent, en temps ordinaire, de se réclamer. 

Ce n'est pas pour telle ou telle personnalité 
qu'il s'agit, en effet, de se prononcer, c'est 
pour ou contre la réaction. 

Et nos amis socialistes ont si bien com­
pris cela que, répondant aux vœux que 
nous formulions, ici, huit jours avant le pre­
mier tour de scrutin, ils se sont désistés en 
faveur des candidats républicains, partout 
où ils ont été mis en minorité, dimanche der­
nier. 

Ainsi, à Valenciennes-Est, ils voteront 
pour M. Weil-Mallez devant qui s'est retiré 
le citoyen Melin ; 

A Haubourdin. ils voteront pour M. Jolli-
vet qui se présente au lieu et place de M. 
Gruyelle, notre ami Dette les ayant invités 
à défendre, d'abord, la République ; 

A Tourcoing-Sud. c'est à M. Vincent qu'i­
ront leurs suffrages, le citoyen Legrand s'é-
tant retiré, pour ne pas servir les ambitions 
cléricales. 

A Marchiennes, ils donneront leurs voix à 
M. Duflot, radical, ainsi que les y ont in­
vités les deux candidats socialistes, Delan-
noy et Leleu... 

Il n'y a qu'un point noir : c'est Tourcoing-
Nord-Est où le'citoyen Albert Delesalle. mal­
gré le chiffre de voix obtenu par le réaction­
naire Monnier, a cru devoir maintenir sa 
candidature contre M. Loridan. 

Nous savons combien est justifiée l'ani-
mosité des socialistes tourquennois vis-à-vis 
de M. Dron qui, après s'être servi d'eux, les 
rudoie, les injurie, les maltraite à tout pro­
pos et hors de propos. Mais, en l'espèce, ce 
n'est pas de la personnalité de M. Dron ni 
de celle de M. Loridan qu'il s'agit. A Tour­
coing, comme ailleurs, — comme à Lille, à 
Douai, à Valenciennes, — c'pst la Républi­
que qu'il faut défendre et nous craindrions 
pour ses porte-drapeau —- socialiste ou ra­
dical — si nous ne comptions sur les deux 
mille abstentionnistes du 21 juillet, pour no­
tifier à M. Monnier qu'il s'est abusé grossiè­
rement en spéculant sur les dissentiments 
aigus entre socialistes et radicaux. 

En résumé, nous espérons beaucoup de la 
journée de demain. 

Toutefois, nous ne saurions trop recom­
mander à tous nos amis de se trouver, tous, 
au poste de combat. 

La réaction qui s'est multipliée avant le 
premier tour, n'a rien négligé, depuis di­
manche, pour troubler les consciences répu­
blicaines. 

Encore aujourd'hui, son organe officiel — 
la Wpécfie — tance un suprême appel a la 
division républicaine-socialiste. 

Répondons à cette manœuvre par l'union 
de toutes les forces démocratiques et nous 
enregistrerons une victoire nouvelle et d'au-
tt.nt plus agréable, qu'elle aura été plus apre-
meht disputée. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

Grandes Dames ! 
Une colonie d'enfants pauvres est en ce mo­

ment établie à Wenduyne, sur la plage. Grâce 
aux efforts d'une société philanthropique, des 
gosses de travailleurs, pour la plupart mala­
difs, peuvent respirer à pleins poumons Tair 
vivifiant de la mer. 

Or, quelques grandes dames qui traînent sur 
les bords du littoral belge leur existence de fai­
néantise se sont offusquées de ce voisinag-e et 
elles ont adressé au conseil communal une pé­
tition pour obtenir l'éloigné ment de ces en­
fants de vulgaires ouvriers. 

Ce côtoyement les gênait et elles me pou­
vaient surtout pas supporter que leurs rejetons 
entrent en contact avec de tels êtres. 

La mer, le grand air pur, qui donne la santé 
et la force, cela doit être réservé aux riches ; 
les sables des dunes sont leur monopole ; et il 
n'est pas concevable que des enfants de pau­
vres hères élèvent des monticules avec leurs 
petites bêches et se laissent fouetter la chair 
par les vagues, au même titre que des enfants 
de capitalistes. 

Sentez-vous tout ce que recèle d'égoïsme 
et de haine cette pétition de grandes dames ? 
Percevez vous toute la morgue hautaine qui se 
cache derrière cette exigence ? 

En vérité, celles-là se retranchent de l'hu­
manité qui viennent ainsi disputer à des pe­
tiots malheureux un peu de santé, de joie et de 
bonheur. Tout l'instinct de la classe bourgeoi­
se se manifeste dans cette prétention, ĉ est le 
sentiment de la propriété capitaliste qui se tra­

duit avec tant de férocité. Non seulement la 
terre, les mines, les fabriques doivent apparte­
nir aux possédants, ils revendiquent aussi le 
vent de la mer, les effluves salines, les caresses 
des flots, le sable qu'apportent les vajjues. 

Quand donc les vacances, les villégiatures 
sur le littoral seront-elles dévolues aux tra­
vailleurs, à ceux qui ont besoin de repos, au 
lieu d'être le lot des parasites, des gaspilleurs 
de fortune, volées sur le travail, et des gran­
des dames sans coeur, qui veulent chasser des 
bords de la mer les petits misérables ? 

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

Bruit d'une bataille au Maroc 
entre França i s e t Maures 

Londres, ÎC juillet. — Une dépêche de Cadix au 
Daily Mail annonce qu'un commerçant marocain, 
qui vient d'arriver dans cette ville, dit qu'une 
grande bataille a eu lieu, il y a quelques jours, 
entre les troupes françaises et les Maures, près de 
Figuig. 

Le combat a été provoqué par les mouvements 
des troupes françaises pour punir les tribus sta­
tionnées au sud de l'Atlas et pour occuper l'oasis 
de Tatilet. 

Les pertes des deux côtés ont été considérables, 
mais la victoire est restée aux Français. 

lye condflferçant marocain auteur de cette infor­
mation aaHwmé sa surprise de ce que ce contlit 
soit survenu pendant la visite de l'ambassade ma­
rocaine à Paris. 

Le correspondant du journal insiste sur ce que 
son informateur est absolument digne de foi et il 
ajoute qu'il maintiendra l'exactitude de lintorma-
tion. 

Les forces françaises actuellement sur la fron­
tière du Maroc s'élèvent, dit-il, à yO.UOO hommes. 

LE RETOURNE M. PICHON 
Le Hûvre. SB juillet. — M. Pichon.ministre de 

France en Chine .récemment nommé résident gé­
néral de France en Tunisie.accompagné de Mme 
Fiction, est arrivé ce matin à bord de l'.-tytiitain? 
venant de New-York.' 

M. Poi Neveu, chef de cabinet du ministre de 
l'instruction publique; M. Kenaud.délégué parle 
XIV arrondissement, ainsi que des parents et 
amis de M. Piclion.se sont rendus a leur rencon­

tre. 
M. Picuon est parti pour Paris a T b. tu par le 

train transutlantique. 
A PARIS 

Pari*, n iuHtrt.- M tt Mme Pichtm fool « r H 
ves a Parts a midi 35. 

Dans le même train se trouvaient de nombreux 
journalistes et amis qui s élaient rendus au Havre 
pour saluer le ministre de France. 

A sa descente du train, M. Pichon a été reçu par 
le commandant Reibell. représentant M. Loubel. 
qui. au nom du Président. lui a souhaité la bien­
venue. 

M. Pichon a prié M. Reibell de remercier en son 
nom le chef de l'Etat. 

Le commandant Reibell s'est entretenu ensuite 
avec Mme Pichon, laquelle sera reçue demain par 
Mme Loubet. 

M. et Mme Pichon. suivis d'une foule d'amis et 
de curieux, se sont rendus ensuite dans un salon 
réservé, où M. Piccioli, chef-adjoint du cabinet de 
M. Delcassé, et M. Uavarry, ministre plénipoten­
tiaire, leur ont souhaité la bienvenue au nom du 
ministre des affaires étrangères. 

Parmi les personnages venus a la gare Saint 
Lazare, pour saluer le ministre de Chine, on remar 
quait les membres des famill** Weber. Verdier. 
et M. Kuss. inspecteur des forêts, parent de Mme 
Piclion ; Mme Floquet. femme de l'ancien prési­
dent de la Chambre dès députés.qui a longuement 
embrassé^fme Pichon. En outre, un groupe d'é­
mis de NTT Pichon .membres de son ancien comité 
électoral dans le XIV arrondissement sont venus 
présenter leurs hommages à leur ancien député, 
et l'un d'eux a remis une magnifique gerbe de' 
fleurs a Mme Pichon. 

Avant de quitter le salon. M. Gavarrv a donné 
l'accolade à M. Pichon.puis le ministre "et Mme Pi­
chon sont montés dans une voiture du ministère 
qui les a conduits boulevard Saint-Uermain. 

A leur départ de la gare, amis et curieux ont 
lait une véritable ovation à M. Pichon .criant à 
plusieurs reprises : «Vive Pichon' I » 

EST-CE UNE ERREUR JUDICIAIRE ? 
Nice, 2 ; juillet. — Le 5 mai 1900, veille des 

élections municipales, M. Thérésius Blanchi, 
maire de l'Escarène, chef lieu de canton des 
Alpes-Maritimes, fut frappé, au sortir d'une 
réunion électorale, d'un formidable coup de 
bâton et d'un coup de couteau. 

L'atentat, survenu au cours d'une bagarre, 
la nuit, dans des circonstances assez mysté­
rieuses, aboutit à la comparution devant la 
cour d assisses des Alpes-Mantimes de deux 
adversaires politiques de M. Thérésius Bla 1-
chi, le nommé Farant, âgé d'une cinquantaine 
d'années, et son fils, âgé de vingt-deux ans. 

Après des débats très mouvementés et parti­
culièrement émouvants — notamment quand 
le maire Blanchi, paralysé, fut transporté sur 
une civière dans le prétoire — les deux accusés 
malgré leurs dénégations énergiques et cons­
tantes, furent condamnés à dix ans de travaux 
forcés . 

Après leur condamnation, ils ne cessèrent 
de protester de leur innocence, et cette affaire 
continua de préoccuper l'opinion publique. 

Certains déclaraient hautement que les Fa 
rant étaient des innocents, et, parait-il, des 
témoignages recueillis postérieurement au pro­
cès vinrent à l'appui de cette version, car hier 
arrivaient de Nice M. Grassi, président de 
chambre à la cour d'appel d'Aix ; M. Arrighi, 
avocat général, et le greffier en chef de la cour, 
avec mission de faire une enquête, enquête dé­
terminée par la possibilité d'une révision du 
procès. 

Les magistrats de la cour d'appel se sont 
rendus aujourd'hui à l'Escarène et ont inter­
rogé divers témoins. 

Rome, 2 •; juillet. — Il est possible que Paliz-
20I0, l'ancien député de Palerme, accusé d'être 
l'instigateur de l'assassinat de M. Miceli et du 
commandeur N itribartolo, administrateur de 
la Banque de Naples, passe enfin en jugement. 

On se souvient que, pour cause de suspi­
cion légitime, le procès a été porté devant une 
cour assez éloignée des influences locales, la 
cour de Bologne. 

Pa.izzolo, escorté de quatre carabiniers, 
vient d'être transféré dans cette ville. A la 
gare, une foule de curieux l'attendaient. Dès 
qu'il est descendu du wagon, il est monté dans 
une voiture particulière avec le cocher en li­
vrée que son frère lui avait envoyé. Cet équi­
page de style l'a conduit à la prison, où il a été 
écroué. Un traitement spécial toutefois lui est 
accordé, à cause de l'état de sa santé. II oc­
cupe une cellule très propre et assez bien meu­
blée. 

Le président de la cour d'assises a déci lé 
que les deux procès Notarbartolo et Miceli se­
raient réunis et a fixé la première audience AU 
0 septembre prochain. 

Grave accident de montagne 
D E U X M O R T S . — D E U X BLESSES 

X«rm*tt, 35 juillet. — Une catastrophe est 
survenue dans l'après-midi, sur le versant ita­
lien du mont Cervin ; mais on ne possède en­
core aucun détail précis. 

Une caravane d'Anglais comprenant deux 
dames et un monsieur avec le guide Edouard 
Caret, de Paltournarchi, a fait une chute en 
descendant depuis la cabane du Club alpin 
iatlien sur le col de Sion. 

On parle de deux morts et de deux blessés. 

Un déraillement 
D E U X T U E * . — T R O I S BLESSES 

Bâle, 2» juillet. — Le train de voyageurs ve­
nant d'Alsace, qui part à 2 heures 43, a dé­
raillé près de la gare des marchandises de St-
Jean. 

Deux personnes ont été tuées, trois blessées. 
Les dommages matériels sont importants : les 
wagons sont en partie brisés, en p artie téles­
copés. 
• Parmi les victimes sont une dame dont l'iden­
tité n'a pas été établie et le chauffeur. 

Le mécanicien est dans un état désespéré. 

Un vol de 30,000 francs 
Paris, 2j juillet. — Un vol de trente mille 

francs a été commis ces jours derniers au pré 
judice de M .D., un gTos négociant de grains 
de la place de Paris. 

Un employé d'une grande maison avait ité 
chargé par son jiatron de recouv-Ter cette som­
me. On lui avait remis à cet effet la quittance. 
Avant de se présenter l'employé fabriqua une 
autre quittance. Puis il vint chez M. D... et 
toucha les trente mille francs, en remettant la 
fausse quittance. 

Le soir, il revenait che ison patron et lui re­
mettait la véritable quittance, l'avertissant que 
M. D... ne paierait que le mercredi suivant. 

Puis il disparaissait. 

C'est hier qu'on présenta à nouveau la quit­
tance à M. D... qui affirma avoir payé. On dé­
couvrit alors l'escroquerie. 

On recherche activement le voleur. 
m 

La chaleur aux États-Unis 
NOMBREUSES VICTIMES 

New-York, ai juillet. — La chaleur continue 
d'être intense. 

Elle a fait 40 victimes, depuis 24 heures, à 
Saint-Louir seulement. 

On signale des pluies locales dans plusieurs 
Etats. 

Drame de la misère 
Paris, 2r juillet. — Un septuagénaire, M. 

André Cheynot, cordonnier, demeurant en hô­
tel meublé, rue des Maronites, se trouvait de­
puis plusieurs mois sans travail. A différentes 
reprises il avait manifesté l'intention d'en fi­
nir avec la vie. 

Sur le point d'être expulsé de la modeste 
chambre qu'il occupait, au cinquième étage, 
il a mis, hier, son funeste projet à exécution. 
A sept heures du soir, surpris de ne pas l'avoir 
vu de la journée, son propriétaire alla frapper 
à sa porte et, n'obtenant pas de réponse, ou­
vrit avec une clef qu'il avait sur lui. 

Il trouva M. Cheynot pendu au pied de s- n 
lit. La mort remontait à quatre heures envi­
ron. 

Formidable explosion 
Un* villa détruit*. — Nombreuses victimes 

Berlin, 26 juillet. — On mande de Batoum : 
Ce matin a eu lieu, dans un quartier très 

populeux du centre de la ville, une explosion 
qui a détruit une partie de la ville. Un grand 
nombre de personnes, parmi lesquelles plu­
sieurs officiers, ont péri et gisent, par endroits 
les membres arrachés. Il est encore impossi­
ble de fixer exactement le nomore des victimes. 

Une dépêche de Batoum au c Daily Mail 
confirme le caractère terrible de l'explosion qui 
s'est produite dans cette ville. 

Il est impossible d'évaluer, même approxi­
mativement, le nombre des victimes, mais des 
cadavres sont entassés partout dans les ruines 
de la ville. 

(La ville de Batoum, située sur la mer Noire, a 
été cédée a la Russie en 1878 a la suite du traite 
de Berlin et est devenue le grand port commer­
cial et militaire de la Transcaucasie Batoum 
comptait huit mille habitants.! 

S u i c i d e d ' u n e n e n n e 

Nantes, j t juillet. — On vient de 
dans une citerne le corps de la sœur Mathias, 
âgée de 24 ans, disparue du couvent de la Haie-
Matréas depuis quelques jours . 

Des renseignements obtenus au cours de 
l'enquête, il résulte que la sœur Mathias ne 
jouissait pas de res facultés mentales. M. le 
docteur Sourice, de St-Etienne de Mont Luc, 
a procédé aux constatations d'usage. 

Un curé écrasé par un train 
Castries. fi juillet. — Hier soir, ù 9 heures 35. 

le train de voyageurs numéro 1519,venant de Som-
mières, entrait en gare de Castries. L'abbé Gui­
des, curé doyen et chanoine Honoraire, en des­
cendait accompagné de l'abbé Moissac. curé de 
Laverune. avec qui il avait passé la journée. 

Le curé de Castries suivait la voie ferrée et 
voulut traverser dune vote à l'autre pour attein­
dre la sortie des voyageurs. Mais, en descendant 
du trottoir, son pied se trouva pris entre les rails. 
Juste a ce moment, arrivait à une vitesse moyenne 
une locomotive de manœuvre. 

Les voyageurs et l'abbé Moissac. voyant le dan-
§er que courait l'abbé Guides, jetèrent des cris 

effroi ; le mécanicien renversa aussitôt la va­
peur, mais il était trop tard, le malheureux prêtre 
avait été tamponné et renversé et la locomtive lui 
avait passé sur le corps. Un s'empressa de le 
dégager: il respirait encore, mais il ne tarda pas 
à rendre le dernier soupir. Il avait le pied gauche 
et les jambes complètement broyées jusqu'au-des­
sus des genoux et sa tête sanglante et fracassée 
n'était plus reconnais>able. Il était âgé de soi­
xante-cinq ans. 

Incendie au port de Pétersbonrg 
UN MILLIONS DE DEGATS 

Sain 1-Pélersbourg, il juillet. — Un grand incen­
die a éclaté, au poxt de commerce de Saint-Péters­
bourg, et a détruit ^our un million de francs de 
marchandises. Cent hommes de l'équipage d* na­
vire de guerre allemand Charlotte ont fortement 
contribué à éteindre l'incendie. 

CHRONIQUE 
JE31«3 ot»or»4al*3 

A LILLE 

Le devoir des radicaux 
• C'est encore aux radicaux des cantons de" 
Lille-Nord-Est, Sud Ouet, Sud et Sud-Est qui 
je m'adresse. 

J'espère leur avoir démontré hier que ce s e 
rait folie à eux décéder à un sentiment de mau­
vaise humeur, si légitime qu'il paraisse, et da 
rendre en un instant aux cléricaux des posi-» 
tions dont il a fallu des années pour les délo­
ger. 

Qui ne se souvient que le canton représenté-

aujourd'hui par Delory l'était'auparavant par 
M. Roger père, contre qui tous les efforts des 
radicaux et des socialistes paraissaient devoir 
être éternellement impuissants, et qui peut 
être, s'il eut vécu, eut conservé par une cor­
ruption savante le canton que nous avons en­
levé en 1807 grâce à la division des candida­
tures Fauchille et Battet-Rogez ? 

Qui n'a souvenance que le prédécesseur de 
Ghesquière dans le canton Sud-Ouest était M. 
Macquart, dont l'attitude comme administra­
teur des hospices permit à M. Danchin, servi­
teur des cléricaux, de conserver jusqu'ici sans 
conteste à la Faculté catholique toute une aile 
de la Charité ? 

Les électeurs de M. Bau-Tempez vont-ils li­
vret par leurs abstentions à un nouveau Rogez 
le canton Sud-Est, et les radicaux qui ont voté 
pour le citoyen Dubaele peuvent ils, en refu­
sant leurs bulletins à Ghesquière, rendre le 
canton Sud-Ouest à un nouveau Macquart, 
plus clérical encore et par conséquent plus 
dangereux ; à M. Lorthtois, président à Lille 
de la Ligue nationaliste de la Patrie française, 
gendre de M. Loyer dont il briguera la succès-" 
sion au Parlement ? 

Les radicaux du canton Nord enfin, les menv 
bres de ce cercle l'Exemple qui se pique de con­
server la vieille tradition anticléricale vont-Us 
rendre à M. Scrive, par l'élection de M. Guil-
baut, un peu de sa popularité chancelante el 
de son prestige disparu ? 

Quelle besogne intelligente ce serait qud 
d'annihiler en vingt-quatre heures tout le fruif 
d'une propagande républicaine et socialiste de 
dix années pour, le lendemain, se remettre à la 
tâche et reprendre à MM. Gossart, Lorthiois, 
Guilbaut et Brackers, des sièges qu'il est si far 
cile de ne pas leur laisser prendre à présent t< 

Les radicaux écouteront donc l'appel de leur 
propre comité local qui leur rappelait que 
« radvaraalr* était *n*er* *t taujeur* I* parti 
•Hl l» w t l l i a l l a f » et en portant leurs bulle­
tins pour Delory, Ghesquière, Dupied et Lac-ms 
ils voudront célébrer avec nous dimanche la 
défaite de notre ennemi commun. 

L'n radical qui m'écrit pour, tout en m'exh^ 
lant ses griefs, me dire que je peux le comp­
ter au nombre de ceux qui voteront au second 
tour pour Delory s'exprime ainsi : « Si même 
• j'avais été disposé à m abstenir, je ne le sau-
» rais après avoir lu, dans le « Progrès » d'hier» 
» la décision du comité exécutif du parti radi-
• cal à Paris à laquelle j'estime que, d'un bout' 
» à l'autre du pays les radicaux doivent obéir •. 

J'ai recherché la décision à laquelle cette let­
tre fait allusion, et je la livre aux méditations 
des radicaux lillois telle que le € Progrès » la 
publiée : 

c L* Comité «xéoutlf du parti radical «t raf> 
dlcal-soclallsta t'ast réuni hl*r soir, à • heure* 
at demis «ou* la présidence d* M. Brisaon, 
député. 

> Consulté sur la conduit* à tanir au scrutin 
da ballottage du M juillet, le Comité exécutif 
rappelle son manifeste du 17 Juillet i Au btoo 
réactionnaire composé des amie de M. Méllne, 
les cléricaux, les antteémites, les natlenalists* 
et tas partisan* des régimes déchus, il faut op­
poser le bloc d* toutes tac farces démocrati­
que». 

» Au second tour de scrutin, la disciplina Ht 
plus rigoureuse constitue la plus impériaux des 
devoirs pour les concurrents mis en minorité. 

» Le candidat ta plus favorisé doit reeter la 
candidat unique da tous laa républicains. » 

Il ne me paraît pas possible que les radicaux 
dont la constitution en un Parti national es» 
toute neuve encore, fassent faillite au premier 
appel politique de leur comité exécutif, et péri 
mettent ainsi à leurs adversaires mélinistes dd 
les acuser, selon leur habitude, de n'être qu'une, 
cohue sans discipbne et sans liens. 

Et puis faut-il encore que je rapelle ce qui 
se passe sur tous les autres points du départe^ 
ment, que je montre les groupes du Parti ou­
vrier français assurant dans les cantons de 
Marchienn?s, d Haubourdin et de Valenciennes' 
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L'Enfant du Péché 
Par PIERRE SALES 

PREMIERE PARTIE 

IV 

Pascaline Abancourt 

Elle déclara avec une énergie simple 
— Je ne mens pas quand je vous dis que je 

tous aime ! Et je veux que vous sachiez... 
— Il l'interrompit : 
— Allons ! Assez de mensonges ! ., Je ne 

veux plus savoir qu'une chose, moi . de qui 
étaient ces lettres ? 

— Mais Mais je ne sais pas exactement 
De mon père, de ma mère, de ma sœur 
Je vous l'ai déjà dit je trouvais inutile de 
conserver ces vieux papiers, et je les brû­
lais un à un, après les avoir relus pour la 
dernière fois. 

— Vous mentez ! Cette écriture n'était pas 
celle de votre père que je connais ni celle 
de votre mère, pas plus que de votre sœur . 
C'était une mâle et forte écriture. Je veux 
savoir quel est l'homme qui avait écrit 
îela ! 

— Vous êtes fou ! 
— Répondez ! 
— Vous me faites horriblement mal. 
Il ne s'appartenait plus et lut brisait pres­

que les poignets. Elle chancela ; et, à demi 
renversée : 

— Il vaut mieux me renvoyer à mon père! 
— Répondez ! . . Je n'aurai pitié de vous 

que lorsque je saurai la vérité ! 
— Et moi, fit-elle les dents serrées, j'ai as-

se zde pitié de vous pour ne pas appeler vo­
tre père... qu'il ne soit pas témoin de cette 
brutalité .. 

Il desserra un peu son étreinte, puis aban­
donna entièrement Geneviève qui, terrassée 
par la douleur, s'accroupit. Et lui, demeu­
rait penché sur elle, toujours effroyablement 
menaçant : 

— Ainsi, vous êtes bien décidée à ne pas 
parler ? 

Elle prononça, la voix entrecoupée 
— Je suis bien décidée, à échapper à de 

telles scènes. . Elles sont au-delà de mes for­
ces . Déjà, quand vous m'avez si durement 
traitée, au moment où le mariage de mon 
père se./lécidait, j'ai songé à vous quitter... 
Je suis restée ici par pitié pour vous, parce 
que je savais que vous seriez trop malheu­
reux si je m'en allais ; car vous m'aimez 
Vous m'aimez peut-être trop, Frédéric ' 
Je suis restée aussi pour votre père, qui a 
mis en moi l'espoir de sa vieillesse .. Mais 
il est des limites aux forces d'une femme 
Et vous venez de me faire abominablement 
mal, sans vous demander si cela ne pouvait 
pas avoir de conséquences sur un autre être 
que sur moi . 

— Oh ! que dites-vous, Geneviève ? . 
En une seconde, il était tout bouleversé 

Et il se baissait, prenait sa femme par la 
taille, la relevait, la portait sur un canapé 

— Oh 1 Geneviève, vous rendez-vous bien 

Elle faisait signe que oui, bien tristement; 
et de grosses larmes roulaient sur sea 
joues 

— Qui m'aurait dit, murmura-t-eHe, que 
ce serait au milieu d'une telle douleur que 
je vous annoncerais une nouvelle qui doit 
rendre un homme si heureux et si fier ? 

— Mais, bégaya-t-il, mais... Geneviève... 
si cela est... Oh! Pardon!... J'étais fou... 
C'est vrai... Je vous aime trop... Oh ! Gene­
viève, n'est-ce pas une tromperie encore ?.. 

— Ah ! fit-elle avec un mouvement hau­
tain, pouvezvous penser qu'il - ait des fem­
mes capables de mentir à ce sujet?... Vos 
soupçons vous aveuglent.. 

— Enfin... parle... parle. 
Il se mettait à genoux, humilié, malheu­

reux ; et les larmes de Geneviève lui tom­
baient sur le visage. Et la jeune femme bal­
butiait 

— Oh ! il a fallu que je vous dise cela pour 
vous calmer, pour vous redonner un peu 
confiance !. . 

— Quand l'as-tu su ? Comment ne m'as-
tu pas parlé de tes espérances ? Mais cela 
aurait suffi à apaiser tout de suite tout ee 
qui grondait de mauvais en moi ! 

— Je n'étais pas certaine, Frédéric... Je 
n ai plus de mère à qui me confier „ Et je 
ne veux plus me confier à Pascaline. . Dès 
que tu as été parti, aujourd'hui je suis allée 
voir notre vieux médecin, lui expliquer ce 
que je ressentais, les légers troubles dont je 
m'étais aperçue . Oh I que j'ai eu de bon­
heur quand il m'a confirmé mon espoir! 
Et j'attendais ton retour avec impatience 
pour te dire mon bonheur Frédéric ! Fré 
déric 1 

— Pardonne-moi T̂  t'adore, ma Gene­
viève ' 

L'amour seul peut causer de tels revire­
ments. Toute la jalousie, tous les soupçons 
de Frédéric Lequesrtoy s'étaient envolés. 
Comment avait-il pu être assez fou pour bru­
taliser la charmante créature, qui était dou­
blement à lui maintenant qu'un être tressail­

lait en elle qui était leur émanation à tous 
les deux 1 Et, dans la joie intense qui avait 
effacé toutes ses douleurs, il avait des mou­
vements enfantins. Il attirait Geneviève con­
tre lui, mais bien doucement de crainte de 
« lui » faire du "rrtal, et il disait : 

— Ce sera un garçon ! 
Il en était déjà fier : un garçon qui lui suc­

céderait comme il avait succédé à son père. 
Mais Geneviève secouait la tête. 

— Non. Ce sera une fille ! 
Une compagne pour elle, une amie de toute 

la vie et don telle ne confierait l'éducation, 
oh ! certes non, à personne I 

Près d'une demi-heure ils se querellèrent 
amoureusement sur cet avenir qu'ils de­
vraient attendre quelques mois ; et, peu à 
peu, une teinte mélancolique réapparaissait 
sur le visage de Geneviève que le revirement 
brusque de son mari avait momentanément 
illuminé de joie. C'est qu'elle ne songeait 
pas seulement à l'avenir de l'enfant qui al­
lait arriver dans l'abondance, dans le luxe, 
qui serait accueilli par tous avec des trans­
ports de joie ; elle se laissait vite reprendre 
par la vision de la pauvre abandonnée, née 
au milieu des larmes confiée à des mains 
mercenaires et qui n'aurait jamais de fa­
mille.. Et bientôt son regard s'assombrissait 
à tel point qu'il sembla à Frédéric qu'une ra­
fale passait sur le foyer presque mort de sa 
jalousie. Et, instinctivement, il cria 

— Vous pensez à l'autre I 
Elle le désarma encore par ces mots 

Vous êtes trop bon pour me le repro­
cher 

Ils ne parlèrent plus de cette nuit, mais, 
longtemps ils demeurèrent éveillés elle, 
toute craintive, tremblant, chaque fois qu'el­
le l'entendait respirer un peu fortement, que 
sa jalousie n'éclatât encore, lui, essayant 
sincèrement de maîtriser toute colère, de 
chasser a jamais tout soupçon, mais tout de 

suite affolé dès que cette idée traversait son 
cerveau, qu'un autre, avait pu, boire, à ces 
lèvres qu'il adorait, les voluptés qui le gri­
saient, le rendaient presque impuissant de­
vant les volontés de sa femme. 

Elle s'endormit la première ; et alors, 
comme le jour se levait, Frédéric contempla 
longuement son visage qu'une immense tris­
tesse envahissait ; et même, elle eut des 
spasmes, et, de temps en temps, de petites 
larmes. Et lui, sentait ceci : 

— Elle pense à l'autre enfant... Elle y pen­
sera toujours... Que mes soupçons soient 
fous ou vrais, que cette fillette soit née d'elle 
ou de sa sœur Louise, elle l'aime de toute 
son âme... Elle l'aime autant qu'elle aimera 
notre enfant... Et, tant qu'il y aura cette fil­
lette entre nous, nous ne serons pas... moi, 
du moins, je ne pourrai pas être heureux... 

Et, après une longue réflexion 
— Il faut donc. . Il faut... 
Mais il blêmit et, même en son esprit, 

n'osa pas formuler toute sa pensée. 
VI 

Irène Andrézietu) 

— Enfin, mademoiselle, moi je ne veux 
plus retourner chez le boucher, ni chez le 
boulanger, ni chez l'épicier, si je ne peux 
pas leur régler leur compte d'il y a trois 
mois 1 Et, d'ailleurs, j'aime autant payer 
mes huit jours à mademoiselle et me cher­
cher une autre place Mademoiselle s'en 
moque jokment, elle I Elle mange bien et 
fume tranquillement sa cigarette, tandis que 
c'est moi qui reçois les sottises des fournis­
seurs... Mais c'est qu'on dirait que tout cela 
est absolument égal à mademoiselle !. ache­
va la cuisinière en levant tragiquement les 
bras an plafond. 

Cala devait être, en effet, parfaitement in-

différent à sa matresse ; car, malgré cette! 
humiliante mercuriale, mademoiselle Irènei 
Andrézieux n'avait pas cessé de siroter s w 
café ; et, lorsque la cuisinière s'arrêta, elle> 
dit très posément, tout en allumant une ci­
garette à celle qui venait de lui brûler lea 
lèvres : 

— Si vous croyez que c'est toujours com-i 
mode de diriger un appartement meublé I 
Quand on ne me paie pas, est-ce que je peux 
payer, moi ?... Et est-ce que je peux les tra­
quer ces pauvres petites quand eues n'onl 
pas le sou ? Puisque c'est la morte saison I 
Et fichez-moi la paix, hein ? 

La cuisinière, qui battait en retraite, wr 
retaurna sur le seuil de la salle à manger, 
où se passait cette scène. 

— Autrefois, quand mademoiselle était 
gênée, mademoiselle écrivait à 

— Si ê n'écris pas, c'est que j'ai mes rai­
sons, n est-ce pas?.. . Donnez-moi donc lea 
cartes ; et, encore une fois, fichez-moi laj 
paix. 

Un instant après, Irène Andrézieux, plus 
du tout impressionnée par les ennuis qu'elle 
traversait allumait encore une cigarette, la 
quatrième depuis son dîner, et se tirait une 
réussite. Et son visage, peu à peu, s'illumi­
nait , car le roi de trèfle se montrait avea 
une encourageante persistance . 

Juste à ce moment, un fort coup de son­
nette retentit, et la cuisinière vint annoncer: 
à Irène Andrézieux qu'un monsieur a très 
bien » qui n'avait pas voulu dire son nom, 
la demandait 

— Moi? 
— Oui, oui, vous-même en personne qu'a 

a dit ! 
Irène laissa tomber un regard complaf-

sant sur le roi de trèfle qui dominait le désory 
dre de ses carte* 
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